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Les légumes  
dans les villes

D
epuis quelques 
années, les pro-
jets d’agriculture 
urbaine fleurissent 
de toute part. Mal-

gré la diversité des formes que 
peut prendre cette agriculture, 
un consensus international 
s’accorde à la définir comme 
une agriculture localisée, en 
ville ou sa périphérie, dont les 
produits et services sont majo-
ritairement destinés à la ville 
et dont les activités ouvrent la 
porte à des concurrences (fon-
cier, eau) et des complémen-
tarités (main-d’œuvre) avec 
les activités urbaines. « Toutes 
les agricultures péri-urbaines 
ne répondent pas à cette défi-
nition mais toutes les intra-
urbaines si ! précise Christine 
Aubry, chercheuse à l’Inra et 
professeur consultante  à Agro-
ParisTech. Cette agriculture est 
très courante dans les pays du 
Sud où la croissance rapide des 
villes n’a pas été suivie par celle 
des infrastructures, limitant 
l’arrivée de produits frais dans 
les centres urbains  ». Dans 
les pays occidentaux, elle fait 

Les formes d’agricultures 
intra-urbaines explosent 
dans le monde. Sans avoir la 
prétention de nourrir la population 

mondiale, qui sera en 2050 à 80 % urbaine, 
en Europe, elles sont une opportunité de 
recréer un lien entre deux mondes.

son apparition en réponse à 
des contraintes et des attentes 
sociétales diverses selon les ré-
gions du monde. « Au cours de 
l’histoire, la production dans 
les villes européennes s’est pra-
tiquée en temps de crise pour 
une production de subsistance. 
Les jardins ouvriers en sont la 
continuité  », souligne Marie 
Dehaene, paysagiste et consul-
tante en agriculture urbaine. 
Toutefois, la majorité des 
grandes agglomérations euro-
péennes se sont nourries sur la 
base d’échanges lointains, selon 
Nicolas Bricas, du Cirad. « Les 
villes se sont jusqu’à mainte-
nant très peu préoccupées de 
la façon dont leur nourriture 
était produite. C’est un nouvel 
intérêt », a  évoqué le chercheur 
durant l’Exposition universelle 
de Milan en 2015. 

Sécurité alimentaire
Et cet intérêt d’une partie des 
consommateurs urbains à re-
nouer avec la production et à 
consommer local, les porteurs 
de projets l’ont bien compris... 
« Les urbains sont en quête de 

sens, et l’idée de se reconnecter 
à l’image qu’ils ont de l’agricul-
ture de leurs grands-parents 
les séduit  », mentionne Guil-
laume Fourdinier, créateur 
d’Agricool (cf p.30). D’autres 
arguments sont également 
avancés, comme la vente de 
produits ultra-frais, la proposi-
tion de variétés ne supportant 
pas le transport, la réduction 
des transports entre zones de 
production et de consomma-
tion, ou le recyclage d’énergie 
urbaine, d’eau de pluie ou de 
déchets organiques... « Ces ar-
guments sont pertinents pour 
les grandes agglomérations 
asiatiques ou américaines très 
denses où les zones péri-ur-

baines sont parfois très éloi-
gnées des centres. La volonté 
de consommer des produits 
frais nécessite alors de les 
produire en zone urbaine  », 
indique Christine Aubry. 
«  Aux Etats-Unis, les habi-
tants de certaines zones en 
récession économique n’ont 
plus accès à des produits frais 
à proximité, commente Marie 
Dehaene. On les appelle des 
déserts alimentaires. A Détroit 
par exemple, il n’y a même plus 
de supermarchés à proximité 
de la ville dévastée par la crise 
économique. La production de 
fruits et légumes frais sur des 
friches industrielles et dans des 
entrepôts désaffectés est une 

agricultures
urbaines

Singapour a décidé d’investir dans des structures 
d’agricultures verticales, comme ici la Sky Greens afin de pouvoir 
acquérir une certaine autonomie alimentaire. 




